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tradition et modernité fait parler de bon et de mauvais renouvellement 
(p. 120), de catholicisme comme source du « vrai progrès » (p. 123).
La mise à proﬁt de la bibliothèque de Groulx, de ses annotations mar-
ginales dans les livres ou de ses citations et références donne lieu ici à une 
analyse modèle d’une bibliothèque personnelle pour la compréhension 
de la démarche intellectuelle d’un individu. On voit bien comment la 
pensée de Groulx se reconnaît et vient puiser (p. 56) dans les œuvres des 
traditionalistes français : Barrès (p. 52-59), Paul Bourget (p. 59-63), Faguet, 
Vogüé, Lemaitre et chez « le maître français par excellence », Ferdinand 
Brunetière (p. 64-79). La partie canadienne de la bibliothèque de Groulx, 
qui représente 21% du total, sert aussi d’indicateur d’un intérêt nouveau 
pour l’édition et la littérature canadiennes, qui ne constituent durant le 
xixe siècle qu’un maigre 5% des bibliothèques et des inventaires de la 
librairie. Les commentaires de Groulx à la suite de sa lecture des travaux 
de l’abbé Camille Roy (p. 367-368 et index) valent le détour, tant ces deux 
contemporains ont mené un même combat pionnier.
Si l’on a parfois l’impression que des notes sont démesurément longues 
(p. 199, n. 11, 228, n. 14, 276-277, par exemple), cette édition critique en 
impose par sa qualité et sa rigueur et l’introduction dont le contenu peut 
mener à un bon débat ne laissera pas le lecteur indifférent. Vivement les 
autres volumes !
yvan lamonde
Département de lettre et littérature françaises
Université McGill
HAVARD, Gilles et Cécile VIDAL, Histoire de l’Amérique française (Paris, Flammarion, 2003), 
560 p.
Cette magniﬁque Histoire de l’Amérique française, destinée à un public 
français qui connaît mal l’histoire du premier Empire colonial français, 
mérite d’être très largement lue et connue. Les auteurs, Gilles Havard et 
Cécile Vidal, spécialistes des relations franco-amérindiennes et de la Loui-
siane, respectivement, relèvent le grand déﬁ de raconter l’histoire de la 
colonisation française en Amérique du Nord en un volume. Leur synthèse, 
qui s’efforce de réconcilier le récit diplomatique, militaire et économique 
avec l’analyse socioculturelle, est novatrice et pleinement réussie.
Selon les auteurs, la colonisation française en Amérique du Nord « a 
pris la forme d’une alliance interculturelle entre Français et Amérindiens, 
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placés dans une situation d’interdépendance » (p. 12), d’où l’insufﬁsance 
d’une perspective métropolitaine. C’est la double perspective américaine 
et française qui explique le cadre chronologique un peu insolite du livre : 
1603 à 1803. L’année 1603 a vu la « tabagie » de Tadoussac où Samuel de 
Champlain, en fumant le calumet avec des alliés amérindiens, « inaugura 
de façon ofﬁcielle une forme de colonisation marquée par l’alliance avec 
les peuples autochtones » (p. 48). Et c’est en 1803, avec la vente de la Loui-
siane, que la France se retira déﬁnitivement de l’Amérique du Nord, 40 ans 
après la perte du Canada.
Havard et Vidal commencent leur histoire par un survol des étapes de 
la colonisation qui présente le récit du développement de la Nouvelle-
France, tout en questionnant quelques lieux communs de l’historiogra-
phie et en suggérant de nouveaux points de repère. Pourquoi Champlain 
est-il le fondateur de la Nouvelle-France plutôt que Du Gua de Monts, « le 
vrai fondateur, au sens de bailleur de fonds » (p. 53) ? C’est que ce dernier 
était protestant. D’où vient le mythe des saints martyrs canadiens quand 
les jésuites de la Huronie sont morts d’un acte de guerre, pas d’un refus 
d’abjurer leur foi ? C’est pourtant la guerre contre la Huronie qui est le 
« premier grand tournant dans l’histoire socio-économique du Canada » 
(p. 64), grâce à l’ouverture des Pays-d’en-Haut aux Français, qui « furent 
ainsi les premiers Européens à se rendre parmi les Indiens dans l’intérieur 
du continent » (p. 65). De même la Grande Paix de Montréal de 1701 est-
elle plus signiﬁcative que le traité d’Utrecht de 1713 parce qu’elle marque 
une nouvelle vision impérialiste de la Nouvelle-France, dorénavant 
étendue de l’Acadie au golfe du Mexique.
Quatre chapitres portent sur la population de l’Amérique française, non 
seulement française mais véritablement multiethnique. Les auteurs nous 
rappellent que la population européenne (qui en sus des Français com-
prenait quelque 500 captifs anglo-américains intégrés à la société française 
ainsi que des Allemands et des Suisses) demeura toujours inférieure en 
nombre aux Amérindiens, rendant nécessaire une politique d’alliances. 
Les colons, tout comme les esclaves et les affranchis d’origine africaine, 
vivaient dans un monde indien. Le portrait des colons est exact et à jour 
sauf  sur un point : tout en constatant que la Nouvelle-France ne proﬁta 
pas de l’exode huguenot, les auteurs estiment que « le Canada accueillit 
peut-être quelque 3000 protestants dont un tiers parvinrent à s’établir » 
(p. 155). Or, les sources canadiennes permettent l’identiﬁcation de quelque 
300 protestants seulement parmi les immigrants français, tandis que des 
recherches dans une région française assez protestante (le Haut-Poitou) 
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n’autorisent la majoration du chiffre des immigrants huguenots que de 7 
à 24. En ce qui concerne le peuplement africain, environ 300 esclaves noirs 
échouèrent au Canada, contre 6000 en Louisiane. Il y avait peu de Noirs 
libres pendant le Régime français : 200 en Louisiane en 1760 dont 80 % de 
mulâtres (ceux-ci formant 4 % de la population totale). Le chapitre sur les 
esclaves est ambitieux, fournissant beaucoup de sources primaires dans 
l’optique de résoudre un débat important dans l’historiographie améri-
caine. Les auteurs ﬁnissent par choisir une voie moyenne entre les thèses 
de Gwendolyn Hall, qui découvre chez les esclaves louisianais une auto-
nomie remarquable, et de Thomas Ingersoll, qui met l’accent sur les 
rapports de domination raciale.
Les deux chapitres sur les Amérindiens examinent la thèse du génie 
colonial français, c’est-à-dire l’idée que les Français auraient eu une apti-
tude particulière à s’entendre avec les Autochtones, et y trouvent des 
simpliﬁcations abusives. Tout comme les Anglais et les Espagnols, les 
Français étaient capables d’une grande violence envers les Indiens, les 
Renards et les Natchez par exemple. Par contre, « il n’y eut jamais en 
Nouvelle-France de discours d’éradication prenant pour cible l’ensemble 
du monde amérindien » (p. 207), et les Français n’exigèrent pas que les 
Indiens leur cèdent la propriété de la terre. Dans les espaces périphériques 
la colonisation française était extensive, reposant sur la traite des four-
rures, et dans les espaces centraux le système féodal supposait la super-
position des droits sur le sol. À Sillery, les Indiens convertis jouissaient 
même collectivement du statut de seigneurs. Les rapports entre Amérin-
diens et Français, « partout en Nouvelle-France, sont marqués pendant 
deux siècles par une très grande proximité, par des échanges, des emprunts 
et des formes de métissage » (p. 208). Les auteurs exagèrent peut-être la 
signiﬁcation (sinon le fait) du métissage biologique en Acadie et dans le 
Pays des Illinois, où les Amérindiennes et leurs enfants métis ﬁnirent 
souvent par se fondre dans la société française. Ils attestent pourtant l’éla-
boration au xviiie siècle d’un racisme d’État, à l’instar de la France, basé 
sur le concept de la pureté du sang.
Après un examen détaillé des assises économiques de la Nouvelle-
France, les auteurs abordent la question de la formation de sociétés nou-
velles. Ils constatent l’échec relatif  du projet royal initial : celui de « trans-
planter outre-Atlantique une société française idéale, forgée dans le moule 
absolutiste » (p. 100). Partout en Nouvelle-France la stratiﬁcation sociale 
s’avère beaucoup moins complexe, la richesse a davantage d’importance, 
et les possibilités de mobilité sociale sont beaucoup plus fortes qu’en 
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France. Aux sociétés nouvelles correspond-il des identités nouvelles ? Selon 
les auteurs, l’indépendance tant remarquée des habitants de la Nouvelle-
France est plutôt un phénomène d’Ancien Régime, « une forme de résis-
tance sociopolitique à la volonté des autorités, encore plus grande qu’en 
métropole, de contrôler tous les aspects de la vie coloniale et d’imposer 
un pouvoir extrêmement centralisé » (p. 408). Ce n’est donc qu’après la 
Conquête anglaise que se forge réellement l’identité canadienne, comme 
l’identité acadienne se construit de la même façon après le Grand Déran-
gement (pourquoi pas après la cession du territoire dans le cas des Aca-
diens aussi ?).
Les derniers chapitres racontent la chute de la Nouvelle-France due à 
l’investissement britannique gigantesque et aux maladresses du comman-
dement français métropolitain. Napoléon aurait scellé le sort de l’Amé-
rique française en 1803, après avoir brièvement envisagé la renaissance de 
l’Empire américain, en prévision de la reprise de la guerre contre l’Angle-
terre. Mais le retrait de la France ne signiﬁait pas la disparition de l’Amé-
rique francophone, comme le rappellent les auteurs dans un bref  épilogue. 
Ils exagèrent sans doute en suggérant qu’il existe encore une « franco-
phonie étatsunienne » dont le foyer principal serait la Louisiane (p. 482), 
même si les Louisianais d’aujourd’hui font valoir leur héritage français 
dans des buts touristiques. Mais il serait d’un très grand intérêt de voir 
une traduction anglaise de cette synthèse magistrale, pour la rendre dis-




MAGOCSI, Paul Robert, dir., Aboriginal Peoples of Canada : A Short Introduction (Toronto, Uni-
versity of Toronto Press, 2002), 308 p.
Cette vue d’ensemble des Premières Nations du Canada, d’abord publiée 
en 1999 en introduction d’une section de l’Encyclopedia of  Canada’s Peoples, 
propose un portrait saisissant des sociétés et des cultures qui se parta-
geaient le pays à l’époque de l’arrivée des premiers Européens. Loin d’être 
ces « féroces sauvages » (que les Européens décrivirent au contact de traits 
culturels qui leur étaient totalement étrangers), les Amérindiens avaient 
trouvé des solutions ingénieuses et fort élaborées aux problèmes que 
posait la vie dans une région nordique sortant d’une glaciation. Qu’ils 
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